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vivant, je te plonge dans les-ténèbres éteýho:les, et bien-
tôt je -t'aurai oublé comme le rêve d'une nuit d'orage.
Tu auras beau dire, misérable corps, à ma volonté inflexi-
ble . " Hubert, Hubert, mes pauvres yeux 1 tu ne l'at-
temdriras point. Alons, à l'ouvre, victime et bourreau 1"
Et il s'éloigna de la cheminée pour s'asseoir sur le bord
de son lit.

Il aviva de son souffle les charbons du réchaud posé
sur un guéridon voisin, et saisit par le manche la lame
d'où s'échappaient, en pétillant de blanches étincelles.

A ce moment suprême, quelle que fût sa résolution,
M. d'Aspremont sentit comme une défaillance: une
sueur froide baigna ses tempes; mais il domina bien
vite cette hésitation purement phybique et approcha de
ses yeux le fer brûlant.

Tjne douleur aiguë, lancinante, intolérable, faillit
lui arracher un cri; il lui sembla que deux jets de plomb
fondu lui pénétraient par les prunelles jusqu'au fond du
crane; il laissa échapper le poignard, qui roula par terre
et fit une marque brune sur e parquet.

Une ombre épaisse, opaque, auprès de laquelle la nuit
la plus sombre est un jour splendide, Pencapuchonnait
de son voile noir ; il tourna la tête vers la cheminée sur
laquelle devaient brûler encore les bougies ; il ne vit
que des ténèbres denses, impénétrables, où ne trem-
blaient meme pas ces vagues lueurs que les voyants per-
çoivent encore, les paupières fermées, lorsqu'ils sont
en face d'une lumière.

- Le sacrifice était consommé !
« Maintenant, dit Paul, noble et charmante créature,

je pourrai devenir ton mari sans être un assassin. Tu ne
dép6riras plus héroïquement sous moi: regard funeste :
'tu reprendras ta belle santé; hélas 1 je ne t'apercevrai
plus, mais ton image céleste rayonnera d'un éclat im-
mortel dans mon souvenir; je te verrai avec l'oil de
l'Ame, j'entendrai ta voix plus harmonieuse que la plus
suave musique, .je sentirai le frisson soyeux de ta robe,
l'imperceptible craquement de ton brodequin, j'aspirerai
le parfum léger qui émane de toi et te fait comme une
atmosphère. Quelquefois tu laisseras ta main entre les
miennes pour me convaincre de ta présence, tu. dai-
gneras guider ton pauvre aveugle lorsque son pied hé-
sitera sur son chemin-obsour ; tu lui liras les poëtes, tu
lui raconteras les tableaux -et les statues. Par ta parole,
tu lui rendras l'univers évanoui• tu seras sa seule
pensée, son seul rêve ; privé de la distraction des choses
et de l'éblouissement de la lumière, son Ame volera vers
toi d'une aile infatigable 1

a Te ne regrette rien, puisque tu es sauvée: qu'ai-je
perdu, en effet ? le spectacle monotone des saisons, des
jours, la vue des décorations plus ou moins pittoresques
où se déroulent les cent actes divers de la triste comédie
humaine. - La terre, le ciel,. les eaux, les montaones,
les arbres, les fleurs: vaines apparences, redites ?asti-
dieuses, forme Loujours l.es mêmes ! Quand on a lamour,
on possède le vrai soleil, la clarté qui ne s'éteint
pas !n

Ainsi parlait, dans son monologue intérieur, le
malheureux -Paul d'A.sprenont, tout enfiévré d'une
exaltation lyrique où se mêlait parfois le délire de la
souffrance.

Peu à peu ses douleurs s'apaisèrent ; il tomba dans
cè sommeil-noir, frère de la mort et-consolateur comme
.elle.

Lejour, en pénétrant dans la chambre, ne le réveilla
pas. -Midi et minuit devaient désormais, pour lui,
avoir la même couleur; mais les cloches tirant l'Angdus
à joyeuses volées bourdonnaient vaguement à travers
son sommeil, et$ peu à peu devenant plus distinctes, le
-tirèrent de son-assoupiseement.

Il souleva ses paupières, et, avant que son Ame endor-
mie encore se f. t souvenue, il eut une sensation horri-
ble. Ses yeux s'ouvraient sur le vide, sur le noir, sur le

néant, comme si enterré vivant, il se tût réveillé de 16-
thargie dans un cercueil ; mais il se remit bien vite.
N'en serait-il pas toujours ainsi ? ne devait-il point
passer, chaque matin, des ténèbres du sommeil aux té-
nèbres de la veille ?

Il chercha à tatons le cordon de la sonnette.
Paddy accourut.
Comme il manifestait son étonnement de voir son

maître se lever avec les mouvements incertains d'un
aveugle:

s J'ai commis l'imprudence de dormir la fenêtre ou-
verte, lui dit Paul, pour couper court à toute explica-
tion, et je crois que j'ai attrapé une goutte sereine, mais
cela se passera ; conduis-moi à mon fauteuil, et mets
près de moi un verre d'eau fre fche. n

Paddy, qui avait une discrétion tout anglaise, ne fit
aucune remarque, exécuta les ordres de son maître et se
retira.

Resté seul, Paul trempa son mouchoir dans l'eau
froide, et le tint sur ses yeux pour amortir l'ardeur cau-
sée par la brûlure.

Laissons M. d'Aspremont dans son immobilité dou-
loureuse et occupons-nous un peu des autres personnages
de notre histoire.

La nouvelle de la mort étrange du comte Altavilla
s'était promptement répandue à Naples et servait de
&hème à mille conjectures plus extraordinaires les unes
aue les autres. L'habileté du comte à l'escrime était cé-
fèbre ; Altavilla passait pour un des meilleurs tireurs de
cette école napolitaine si redoutable sur le terrain; il
avait tué trois hommes et en avait blessé grièvement cinq
ou six. Sa renommée était si bien établie en ce genre,
qu'il ne se battait plus.

Les duellistes les plus sur la hanche le saluaient poli-
ment et, les eût-il regardés de travers, évitaient de lui
marcher sur le pied.

Si quelqu'un de ces rodomonts eût tué Altavilla, il
n'eût pas manqué de se faire honneur d'une telle vic-
toire. Restait la supposition d'un assassinat,' qu'écartait
le billet trouvé sur la poitrine du mort. On contesta
d'abord l'authenticité de l'écriture; mais la main du
comte fut reconnue par des personnes qui avaient reçu
de lui plus de cent lettres.

La circonstance des yeux bandés, car le cadavre pot.
tait encore un foulard noué autour de la tête, semblait
toujours inexplicable. On retrouva, outrele stylet planté
dans la poitrine du comte, un second stylet échappé sans
doute de sa main défaillante: si le combat avait eu lieu
au couteau, pourquoi ces épées et ces pistolets qu'on re-
connut pour avoir appartenu au comte, dont le cocher
déclara qu'il avait amené son maître à Pompei, avec
ordre de s'en retourner ai au bout d'une heure il ne re-
paraissait pas ?

C'était à s'y perdre.
Le bruit de cette mort arriva bientôt aux oreilles de

Vicé -qui en instruisit sir Joshua Ward. -Le commodore, à
qui revint tout de suite en mémoire l'entretien mysté-
rieux qu'Altavilla avait eu avec lui au sujet d'Alicia enz
trevit confusément quelque tentative ténébreuse, quelque
lutte horrible et désespérée où M. d'Aspremont devait se
trouver mêlé.volontairement ou involontairement. Quand
A Vice, elle n'hisitait pas à attribuer la mort du beau
comte au vilain jettatore, et en cela sa haine la servait
comme une seconde vue.

Cependant M. d'Aapremont avait fait sa visite à miss
Vard à l'heure accoutumée, et rien dans sa contenance

ne trahissait l'émotion d'un drame terrible; il paxaissait
mme plus calme qu'à l'ordinaire.

Cette mort fut cachée à zniss Ward dont Pétat devenait
inquiétant, sans que le médècin anglais appelé par air
Joshua pût constater de maladie bien caractérisée:
c'était comme une sorte d'évanouissement-de la vie, de
palpitation de l'me battant des ailes pour prendre son


